
- 1 -
Josh Calhoun scruta à travers les flocons de neige tourbillonnants le néon rouge du Beckett Café.
Comme les vitres étaient givrées, il n’arrivait pas à voir si l’établissement était ouvert ou non. Il avait une faim de loup, mais il aurait volontiers renoncé à un repas pour un lit, car il tombait littéralement de sommeil. Il était à peine plus de 22 heures, mais il avait la sensation qu’il était 1 heure du matin. La police du Texas ayant fermé les voies, il ne pouvait même pas faire demi-tour et regagner l’aérodrome pour dormir à l’intérieur de son jet.
Le taxi laissa derrière lui les maisons, les boutiques et les enseignes de la rue principale et fut bientôt happé par un monde de blancheur où se déchaînaient le vent et la neige. L’intérieur de l’habitacle avait beau être bien chauffé, en voyant la tempête qui faisait rage à l’extérieur, il frissonna et remonta le col de sa veste.
Il repéra alors une nouvelle enseigne secouée par le vent : « Donovan Bed and Breakfast Inn ».
Malgré les tourbillons de neige, il vit qu’il s’agissait d’une demeure victorienne à deux étages. Une lampe éclairait le porche qui courait le long de l’établissement, et à travers les persiennes closes filtrait une lumière d’un jaune chaud et rassurant, en contraste avec la nuit glacée. Une affichette éclairée par un spot était apposée à côté de la porte.
— « Complet », lut-il, accablé.
Pourtant, le chauffeur s’arrêta.
— Essayez tout de même, et demandez Abby Donovan, lui conseilla-t-il. C’est elle qui gère l’établissement. Elle est vraiment très aimable, je ne pense pas qu’elle refuse de vous héberger par ce temps.
— Entendu, je reviens tout de suite, répliqua Josh.
*  *  *
Coiffant son stetson à large bord, il s’arracha à la tiédeur du taxi pour affronter les éléments. Une main posée sur son chapeau afin qu’il ne s’envole pas, il se dirigea d’un pas décidé vers l’entrée et sonna. A travers la vitre, il distinguait un grand salon rempli à craquer et un feu accueillant, qui crépitait dans la cheminée.
La porte s’ouvrit, et une jeune femme élancée vêtue d’un pull bleu pastel et d’un jean délavé se matérialisa devant lui.
Sous son regard couleur azur, il oublia momentanément la raison de sa venue. D’un coup, le temps se suspendit et la tempête passa au second plan, tout comme la situation critique dans laquelle il se trouvait. Il laissait son regard courir sur elle, surpris de l’attirance qu’elle lui inspirait.
Ce n’était pas du tout son type de femme, sa queue-de-cheval lui conférait un style des plus banals. Pourtant, le regard qu’elle rivait sur lui était unique et perturbait ses sens. Totalement sous le charme de ses prunelles bleu lavande, il demeura un instant silencieux, avant de se rendre compte que son mutisme allait finir par paraître étrange.
— Abby Donovan ? demanda-t-il d’une voix rauque, toujours perdu dans ce regard si particulier.
Elle cligna des yeux comme si elle aussi était troublée.
— C’est bien moi, dit-elle.
— Josh Calhoun. Je suis venu dans la région pour l’achat d’un cheval, déclara-t-il alors d’un ton plus assuré. En raison du temps, je n’ai pas pu regagner l’aéroport, mais on m’a dit que vous pourriez éventuellement m’héberger. J’ai vu que vous affichiez complet, mais je serais prêt à dormir par terre pour échapper à ce blizzard.
— Je suis désolée, monsieur Calhoun, mais je n’ai plus la moindre place. Il y a déjà des gens qui dormiront sur des tapis, cette nuit.
— Mon chauffeur ne peut pas me reconduire à l’aéroport, les routes sont fermées, plaida-t-il.
— Encore une fois, je suis navrée, mais tous les espaces libres de mon auberge sont occupés. J’ai déjà quatre personnes en surnombre, deux passeront la nuit sur le canapé du grand salon et deux autres sur des matelas à même le sol. Je ne peux pas accepter un hôte supplémentaire. Je n’ai pas assez de couvertures, d’oreillers…
— Ça, ce n’est pas un problème, j’ai acheté des couvertures et un oreiller dans le seul magasin encore ouvert en ville, juste avant qu’il ne ferme. Je vous en prie… Je suis désespéré.
Elle fronça les sourcils, pinça les lèvres.
Que sa bouche rose était pulpeuse et attirante !
Qu’est-ce qu’il lui prenait ? C’était la première fois qu’une inconnue déclenchait une telle réaction en lui…
Il devait se concentrer sur le lit dont il avait besoin pour la nuit, pas sur la possibilité de l’embrasser !
— Abby, je ne sais vraiment pas où aller, reprit-il. Je peux dormir dans un fauteuil, sur le sol, même dans un coin de la cuisine s’il le faut. Je vous promets que je me ferai le plus discret possible, je vous paierai double tarif…
Elle plissa un peu plus le front.
— Bon, entrez. Il fait trop froid pour discuter dehors.
— Bien dit, marmonna-t-il.
Et il pénétra dans un vaste vestibule que surplombait un escalier imposant menant à l’étage.
Une merveilleuse chaleur l’enveloppa, ce qui améliora d’un coup son humeur.
— Vous ne pouvez pas savoir combien j’apprécierais que vous m’hébergiez ce soir ! J’ai séjourné trois semaines en Arizona pour affaires, et aujourd’hui, en rentrant chez moi, j’ai effectué un détour par ici pour acheter un cheval et je me suis retrouvé bloqué par la neige. Je n’ai pas dîné, je suis épuisé, j’ai froid… Je peux vous payer à l’avance, enchaîna-t-il. Votre prix sera le mien, Ecoutez, je peux même commander le petit déjeuner pour tout le monde demain matin, si cela peut vous dédommager un peu du dérangement que je vous crée.
Elle secoua la tête, et ses rides soucieuses disparurent.
— Vous ne pourrez commander nulle part de petit déjeuner à Beckett demain matin, tout sera fermé. S’il continue de neiger, aucun établissement n’ouvrira. C’est moi qui le préparerai, cela vaudra mieux que de parier sur une commande irréalisable.
— Je veux bien vous croire, vous connaissez votre ville, et les gens d’ici vous tiennent en haute estime. J’ai entendu dire que vous étiez généreuse, compatissante, gentille…
— N’en jetez plus ! l’interrompit-elle, avec — enfin — un petit sourire. Parlez-moi plutôt de vous, puisque nous allons cohabiter de manière étroite.
Ces derniers mots signifiaient-ils qu’elle acceptait de l’accueillir ?
Il lui sourit, amusé qu’on requière des références sur lui. En général, il était connu partout où il passait.
— Je viens de Verity, Texas. Je suis à la tête d’une entreprise, la Calhoun Hotels.
Abby l’inspecta de pied en cap, de son stetson à large bord à ses boots fabriqués sur mesure. Comme elle s’était rapprochée, son parfum aux notes lilas, un peu désuet, lui chatouilla agréablement les narines.
— Vous êtes venu acheter un cheval dans la région, mais vous travaillez dans l’hôtellerie ? reprit-elle.
— Tout à fait. Et je possède également un ranch, déclara-t-il. Mes principaux hôtels se situent à Dallas, où j’ai par ailleurs une autre demeure, ce que vous pouvez facilement vérifier en appelant la réception d’un de mes hôtels. En outre, le shérif de Verity peut vous donner tous les renseignements qu’il vous faudra sur moi, on se connaît depuis toujours.
Il sortit son portefeuille de sa veste et s’apprêtait à présenter un document officiel, quand elle plaça sa main sur la sienne.
Ce contact le saisit, et il leva les yeux vers elle. Encore une fois, son regard l’hypnotisa.
— Inutile de me montrer des papiers, dit-elle. C’est entendu, vous pouvez rester ici pour la nuit. Vous dormirez sur le sofa de ma suite. Mais je vous préviens, je ne partage pas ma salle de bains avec vous ! Vous utiliserez celle qui se trouve dans le couloir.
— Vous me proposez le paradis ! s’exclama-t-il en lui adressant son plus beau sourire. Merci, Abby, vous n’imaginez pas ce que ça signifie pour moi. Vous n’allez pas le regretter, promit-il.
Elle cligna des yeux, manifestement surprise.
— J’espère bien, répliqua-t-elle.
— Je vais chercher mes affaires et payer le taxi, poursuivit-il. Je reviens dans une minute.
— Entendu. Je fermerai ensuite la porte à clé.
Tout à sa joie, l’idée d’inviter son hôtesse à dîner un prochain soir lui traversa l’esprit.
Bon sang, le froid et le soulagement d’avoir enfin un toit au-dessus de la tête avaient dû affecter son jugement ! Pourquoi commencerait-il à mettre en place une stratégie de séduction ? Cette femme n’avait rien à voir avec celles qu’il fréquentait habituellement. En outre, il ne la connaissait absolument pas, et il n’avait pas pour habitude de sortir avec des inconnues.
Posant de nouveau la main sur sa tête pour maintenir son stetson en place, il se précipita à l’intérieur du taxi.
— C’est bon, j’ai une chambre ! annonça-t-il au chauffeur en sortant son portefeuille. Merci pour votre conseil.
— Je suis bien content que vous ayez trouvé un toit. Désolé de n’avoir pas pu vous aider davantage, mais avec mes quatre enfants et mes beaux-parents qui séjournent actuellement chez moi, ça n’aurait pas été très agréable pour vous. Cela dit, si vous n’aviez rien trouvé, nous nous serions arrangés. Bon, voici ma carte, si vous voulez que je vous reconduise à l’aéroport quand les routes seront de nouveau praticables.
— Merci, Benny, dit Josh après avoir jeté un coup d’œil à la licence du chauffeur attachée au pare-soleil.
De fait, il n’aurait pas été prêt psychologiquement à dormir dans la petite maison du chauffeur.
— Je n’oublierai pas ce que vous avez fait pour moi, assura-t-il en rajoutant un généreux pourboire à la somme due.
— Hé, vous m’en donnez bien trop ! s’exclama Benny.
— Non, c’est pour vous remercier. Prenez bien soin de vous et de votre famille.
L’homme lui adressa un grand sourire.
— Merci beaucoup.
Josh s’apprêtait à descendre de la voiture, mais il suspendit son mouvement.
— Est-ce qu’Abby Donovan a un mari qui l’aide à tenir cette auberge ? questionna-t-il.
— Non, elle est célibataire. Mais elle a une grande famille. Autrefois, c’était sa grand-mère qui gérait l’auberge, et elle occupe encore le dernier étage avec d’autres membres âgés de la famille. La mère d’Abby habite juste à côté.
— Je vois. Merci encore.
Et il sortit du taxi.
Décidément, dans cette petite bourgade, tout le monde savait tout sur ses voisins.
D’un pas rapide, il se dirigea vers l’auberge.
Dès qu’il fut à l’intérieur, Abby apparut pour verrouiller la porte d’entrée et éteindre la lumière du porche.
On entendait le vent hurler à l’extérieur.
— Je vais d’abord vous montrer où poser vos affaires, dit-elle en le précédant dans un corridor.
Elle entra dans une pièce et alluma la lumière.
— Voilà ma suite.
Le parquet lustré était recouvert d’un tapis fait à la main. Du mobilier d’époque, des bibliothèques remplies de livres et de photos de famille prêtaient un air convivial à l’ensemble.
— La plupart des hôtes se sont rassemblés dans le salon. Nous allons regarder un film ce soir, étant donné que personne ne se lèvera de bonne heure demain pour s’en aller. Vous pouvez vous joindre à nous ou vous coucher tout de suite, à vous de décider. Je ne vous dérangerai pas en rentrant, car ma chambre a une porte qui donne directement sur le couloir. Je vais vous chercher votre linge de toilette et vous inscrire dans le registre avant de rejoindre les autres.
— Entendu, dit-il en déposant son oreiller et sa couverture sur le canapé, avant de retirer son manteau, sous lequel il portait un pull en cachemire et une chemise blanche.
— Vous êtes trop grand pour ce canapé, fit observer Abby en détournant les yeux. Vous ne préférez pas finalement dormir sur le tapis ?
— Ne vous inquiétez pas, votre sofa me convient tout à fait. Ce n’est pas bien grave si mes pieds dépassent, déclara-t-il, clin d’œil à l’appui.
Le regard vif qu’elle lui décocha le cloua de nouveau sur place. Ses joues rougies ajoutaient encore à son charme.
— Je vais chercher les serviettes, annonça-t-elle.
Il la vit disparaître de l’autre côté du couloir et revenir quelques instants plus tard avec le linge promis.
— Et maintenant, si vous voulez bien me suivre, je vais vous inscrire dans le registre.
Il lui emboîta le pas jusqu’à la réception, d’un bois foncé un peu usé. Il regarda autour de lui, et l’élégante rampe de l’escalier retint tout particulièrement son attention.
— C’est du style victorien d’origine ? demanda-t-il.
— Tout à fait ! Cet hôtel appartient à ma famille depuis cinq générations, déclara Abby.
Elle lui présenta un registre en cuir.
— Voulez-vous signer ? J’ai également besoin de votre carte de crédit. Comme vous dormez sur un canapé, je vous ferai une remise. Tenez, voici les tarifs, ainsi qu’un plan de l’auberge et de Beckett, même s’il est peu probable que vous puissiez vous aventurer en ville demain. Le bulletin météo prévoit que la neige va tomber encore plus fort, et que nous aurons même du verglas.
— Effectivement, je suppose que je serai coincé ici au moins une journée…
— Tous les axes routiers ont été fermés et le resteront demain, on l’a annoncé à la télévision. Et les écoliers sont dispensés d’école lundi…
Elle sortit une lampe de poche de derrière la réception et la lui tendit.
— Selon la radio locale, la moitié de la ville est plongée dans le noir à cause de la glace sur les fils électriques. J’ai remis des lampes à tous mes hôtes : comme nous sommes dans une vieille maison, c’est plus prudent.
— Merci, dit-il en prenant la torche électrique.
Il détacha avec effort le regard de son visage pour se pencher sur les papiers qu’elle lui tendait.
Qu’est-ce qui le troublait tellement en elle ? Ce n’était pas sa personnalité, puisqu’il la connaissait à peine et qu’ils avaient très peu échangé. Par ailleurs, son pull masquait en bonne partie ses formes, de sorte qu’il ne pouvait pas avoir été séduit par des courbes féminines irrésistibles…
Allons, c’était juste une jeune femme aimable qui avait consenti à l’aider, il devrait arrêter de chercher midi à quatorze heures.
Pourtant, c’était plus fort que lui, des questions tout à fait déplacées se bousculaient dans son esprit : Comment pourrait-il s’y prendre pour l’inviter à sortir avec lui ? Comment serait-ce de danser avec elle, de la tenir contre lui, de l’embrasser et de lui prodiguer les plus tendres étreintes ?
Peut-être était-ce le surmenage qui, conjugué à cette tempête de neige, déclenchait une telle réaction chez lui. En tout état de cause, il avait trop peu dormi durant la semaine précédente.
— Vous avez indiqué votre adresse de Dallas, observa Abby en reprenant le registre. Vous sentez-vous plus chez vous dans cette ville qu’à Verity ?
— Je passe la plupart de mon temps à Dallas, expliqua-t-il.
— Donc, votre ranch, c’est un hobby ?
— Pour l’instant, oui. Mais un jour je m’y installerai définitivement pour me consacrer à l’élevage, et je déléguerai la gestion de mes hôtels. Vivre sur ce ranch, c’est mon désir le plus cher.
Et il se demanda aussitôt pourquoi il confiait cela à une personne étrangère, alors que peu de gens dans son entourage étaient au courant.
— Voici les horaires de demain, enchaîna-t-elle. Normalement, le petit déjeuner est servi de 7 h 30 à 9 heures, mais étant donné les circonstances, nous le décalerons de 8 heures à 9 h 30. En attendant, je peux vous servir une assiette de sandwichs dans la cuisine.
— Entendu, ce sera parfait pour moi avec une bière.
Quelques minutes après, il engloutissait le meilleur sandwich qu’il ait jamais goûté.
Abby sourit devant son appétit.
— Et maintenant, je vais rejoindre les autres au salon, à moins que vous n’ayez une demande précise à formuler.
— Non, merci, je vous suis avec mon assiette.
— Nous étions en train de chanter et de jouer du piano.
Le grand salon occupait presque toute l’aile est de la maison. Le mobilier en érable chatoyait à la lumière du feu qui se consumait dans l’âtre. Le parquet était, comme dans la suite d’Abby, recouvert de tapis, ce qui ajoutait à l’atmosphère cosy de la pièce. Deux bébés dormaient dans les bras de leur mère, et cinq jeunes enfants étaient blottis soit sur le tapis, soit sur les genoux d’un parent.
Deux hommes se levèrent spontanément pour laisser leur siège à Abby. Elle les remercia d’un sourire et les fit se rasseoir.
— Je vous présente un nouvel hôte, déclara-t-elle à la cantonade. Josh Calhoun, de Dallas.
Elle lui adressa alors un sourire tandis qu’il hochait poliment la tête, en balayant du regard la petite assemblée.
Les gens le saluèrent à leur tour, et Abby traversa la pièce pour se mettre au piano. Elle joua une berceuse qu’il avait apprise enfant avec sa grand-mère. Quand il se mit à chanter à l’unisson avec les autres, il fut surpris de découvrir qu’il se rappelait les paroles.
Il ne quittait pas Abby des yeux, toujours stupéfait qu’elle le trouble à ce point.
Franchement, que lui arrivait-il ? Avec sa queue-de-cheval et son visage sans maquillage, Abby Donovan était à mille lieues des femmes élégantes qu’il fréquentait habituellement. Et puis, elle tenait une auberge au fin fond du Texas, nom d’un chien ! Il ne pourrait jamais l’inviter à sortir.
Il jeta un coup d’œil par la fenêtre.
Le blizzard déchaîné déplaçait les flocons de neige à l’horizontale, et ceux-ci venaient se cogner contre les carreaux, où ils fondaient lentement. C’était une charmante scène d’hiver, mais il aurait pourtant préféré rentrer chez lui ce soir…
Allons, il devait cesser de ressasser et profiter plutôt de cette agréable soirée improvisée. Il n’avait pas assisté à une telle veillée depuis des années, c’était un peu comme s’il avait remonté le temps, pénétré dans un autre monde…
Peu à peu, il parvint à se détendre et à apprécier l’interlude.
Au bout d’une demi-heure, Abby se leva et se tourna vers son public, qu’elle salua.
— Et voilà ! dit-elle. M. Julius va s’occuper de la projection du film. Certains souhaitent-ils prendre un chocolat chaud ? Si oui, je serai ravie de vous en préparer. Il sera servi en cuisine.
Sur ces mots, elle sortit du salon.
Tout le monde suivit, sauf Josh. Il éteignit une à une toutes les lumières à l’exception d’une seule, puis il s’assit dans un fauteuil face au feu qui mourait dans le foyer.
Soudain, il entendit une sorte de toc-toc contre le carreau. Levant les yeux, il se rendit compte que de la glace tombait à présent du toit, la neige qui s’y était accumulée s’étant transformée en glaçon. Ça promettait !
Il croisa les mains derrière la tête, fataliste.
Il ne pouvait aller nulle part, et sans doute serait-ce le cas demain aussi, mais curieusement, à cette idée, c’est un sentiment de plénitude qui l’envahit. C’était comme si des vacances inattendues lui tombaient du ciel, et il avait finalement bien l’intention d’en profiter.
— Vous ne voulez pas de chocolat chaud ?
Voyant Abby s’approcher, il se leva sur-le-champ, mais elle lui fit signe de se rasseoir.
— Non, merci, dit-il. J’apprécie la tempête, maintenant que je suis à l’intérieur et au calme. Je commence à penser que j’avais besoin d’un peu de vacances.
— Vous avez raison de positiver… En général, à cette heure-ci, je ne rallume pas le feu. Avez-vous l’intention de rester encore longtemps au salon ?
— Ne vous inquiétez pas pour moi, je vais regarder les flammes mourir, et j’éteindrai la lumière quand je sortirai… D’ailleurs, ajouta-t-il sur une impulsion, si vous ne regardez pas le film, vous pouvez vous asseoir avec moi.
— C’est une bonne idée, merci, répondit Abby en prenant place sans se faire prier dans un rocking-chair.
La chance était avec lui !
— Le chauffeur de taxi m’a dit que vous étiez célibataire. C’est un grand établissement à gérer pour une personne seule, non ? risqua-t-il.
— Oh ! je ne suis pas vraiment seule ! dit-elle avec un grand sourire. Je suis entourée de gens sur qui je peux compter. J’ai un frère et une sœur qui habitent tout près, sans compter ma grand-mère qui réside au dernier étage. Je peux lui demander conseil en cas de besoin car c’était elle qui tenait l’auberge, autrefois.
— Donc, vous faites partie d’une fratrie de trois ?
— Tout à fait. Je suis l’aînée. Justin, mon frère cadet, a vingt ans. Il est inscrit en deuxième année à l’université. Il me donne un coup de main quand il revient pour les vacances. Arden, la plus jeune, a dix-sept ans et va au lycée. Elle aussi vient parfois m’aider le week-end. Et vous, avez-vous des frères et sœurs ?
— Oui, j’ai deux frères et une sœur… Cette auberge est vraiment immense. Je suis étonné qu’il n’y ait pas plus de personnel.
— L’espace attribué aux clients ne s’étend pas à tout l’établissement. Le dernier étage est réservé à ma famille : ma grand-mère y vit une grande partie de l’année ainsi que ses deux sœurs. Et puis, il y a aussi M. Hickman, un résident permanent. Ses fils vivent à Dallas, mais il tient à couler ses vieux jours à Beckett. Sa femme était la meilleure amie de ma grand-mère. Elle est morte il y a quelques années, et depuis, il s’est installé chez nous. Il y a un ascenseur privé qui mène au deuxième étage.
— Et est-ce vous qui vous occupez de tout ce petit monde ?
— Non, pas vraiment. Je les emmène en ville une fois par semaine, et à l’église le dimanche. Je leur fais parfois de petites courses, mais franchement, ils ne sont pas pénibles, ils ont juste besoin de se sentir entourés. Pour l’instant, ils sont encore autonomes, tout va bien. Les enfants de mes grands-tantes devront prendre le relais si leur état de santé se détériore.
— C’est très louable de votre part de les accueillir ici. Cela dit, je vous trouve bien jeune pour vous occuper d’une auberge.
— Je suis majeure, vous savez, répliqua Abby d’un ton pince-sans-rire. J’ai vingt-cinq ans, si vous voulez le savoir.
— Il n’empêche que cela représente une lourde responsabilité…
Il venait de remarquer que le col en V d’Abby révélait légèrement un décolleté avantageux. Et ses bottes en daim indiquèrent qu’elle avait de longues jambes quand elle les étendit pour croiser les chevilles.
— C’est un métier divertissant, et je rencontre des gens intéressants. En fait, ça me permet de travailler à mon domicile, dans ma ville natale.
— Pour certains, ce n’est pas forcément un avantage, observa-t-il.
— Pour moi, si ! D’ailleurs, pour tout vous avouer, je n’ai jamais voyagé hors du Texas. A quoi bon, puisque tous les gens que j’aime y habitent ?
Pensant à ses déplacements incessants, il lui sourit.
— Vous êtes une véritable casanière !
— Tout à fait, répliqua-t-elle. Et j’ai bien l’impression que vous, vous ne l’êtes pas du tout. Etes-vous marié, Josh ?
— Non, je suis célibataire, et je n’ai pas de relation pour le moment. Je voyage beaucoup en raison de ma profession, et ça me plaît. Enfin, pour l’instant, car, comme je vous l’ai dit, je compte m’établir à terme sur mon ranch. D’où mon voyage à Beckett pour acquérir un cheval.
Elle l’étudia de ses grands yeux bleus, de son regard si authentique.
Comme tout paraissait facile, en sa compagnie !
— Vous avez deux vocations très différentes, constata-t-elle. Il n’y a rien de commun entre la vie sur un ranch et la gestion d’une chaîne d’hôtels. Est-ce que votre famille vit au Texas ?
— Mes frères et ma sœur, oui, mais mes parents ont choisi la Californie. Et les vôtres, habitent-ils près de chez vous ?
— Ma mère, oui. Elle est divorcée et coiffeuse. Son histoire est bien connue à Beckett : mon père l’a quittée pour une femme plus jeune qu’il a rencontrée au cours d’un voyage d’affaires. C’était quand j’avais quatorze ans. Il était constamment en déplacement, à l’époque.
— Désolé pour vous et votre mère.
— De toute façon, on le voyait peu à cause de son métier.
— Eh bien, à part l’auberge et la famille, quels sont vos intérêts dans la vie ?
— Le jardinage, la natation. D’ailleurs, je souhaite faire creuser une piscine dans le jardin de l’auberge. Mais c’est un gros investissement. J’attends encore un peu. J’aime aussi m’occuper des enfants. Une fois par semaine, j’anime des ateliers de lecture pour les petits à la bibliothèque. Et puis, j’ai deux autres hobbys : le cinéma et le tennis.
De nouveau, l’idée de l’inviter à dîner quand le temps se serait amélioré le titilla, mais il se censura immédiatement.
Abby Donovan était à l’évidence une jeune femme qui prenait tout au sérieux !
Avec un discret soupir, il se remit à fixer le feu, tout en essayant d’oublier sa présence si proche, ce qui n’était pas tâche aisée.
— Est-ce que vous avez un petit ami, Abby ? demanda-t-il presque malgré lui.
— En quelque sorte, admit-elle avec un sourire. Un garçon d’ici. Nous avons grandi ensemble et partageons les mêmes intérêts. Nous sortons de temps en temps ensemble, et j’imagine qu’un jour nous nous marierons. Mais nous en parlons rarement. Nous ne sommes pas pressés.
— Voilà qui manque plutôt de passion ! s’exclama-t-il, avant de regretter d’avoir professé son opinion à voix haute.
Tout de même, quel pouvait être l’imbécile qui se contentait d’une relation aussi insipide avec une fille comme elle ?
Abby haussa les épaules.
— Nous avons la même vision de la vie, Lamont et moi. Il n’a lui non plus aucune intention de quitter Beckett. Il est comptable et travaille beaucoup lui aussi. Avec lui, c’est simple.
Après cet aveu surprenant, le silence s’installa entre eux.
Décidément, il ne connaissait aucune femme qui envisage de gaieté de cœur une vie aussi terne. Dans quelques mois, se souviendrait-il seulement d’Abby Donovan ?
— Bon, reprit-il désireux de changer de sujet, j’espère que personne d’autre ne viendra frapper à votre porte ce soir, sans quoi je serais obligé de renoncer à une de mes deux couvertures et d’accepter la présence d’un tiers par terre, dans ma pièce.
— J’ai éteint la lumière, plus personne ne viendra, lui assura-t-elle. De toute façon, je ne peux plus accueillir d’hôte, car demain, je dois déjà préparer le petit déjeuner pour trente-cinq convives !
— Je vous aiderai, déclara-t-il sans réfléchir.
Elle émit un petit rire.
— C’est gentil, mais vous ne me semblez pas être le genre d’homme qui s’attarde dans une cuisine.
Il fit la grimace.
— J’ai plus d’une corde à mon arc, vous savez, répliqua-t-il. Et je sais cuisiner. Quand j’étais enfant, j’étais scout. C’est là que j’ai appris. Il m’arrive parfois de préparer mes repas chez moi, mais assez rarement, je l’avoue. Cela dit, je peux vous aider à servir les hôtes, par exemple ?
— Attention, il se pourrait que j’accepte votre proposition !
— Mais je suis sérieux ! Je vous aiderai, affirma-t-il.
Bon sang, mais qu’est-ce qui l’attirait tellement chez elle pour qu’il lui propose de tels services ? Il aurait dû se mettre au lit en arrivant. D’ailleurs, tiens, elle lui avait fait oublier qu’il n’avait pas dîné. De toute façon, il n’avait plus faim.
— A quelle heure commencez-vous ?
— 6 heures. Mais inutile que vous vous réveilliez si tôt.
— C’est l’heure à laquelle je mets mon réveil, vous savez. Enfin, mon téléphone, dit-il en sortant celui-ci de sa poche avant d’ajouter : curieux, personne ne m’a appelé.
Décidément, il était entré dans la troisième dimension, en débarquant à Beckett. Y avait-il seulement du réseau ?
— C’est normal, il est tard, souligna-t-elle.
— Même à cette heure, il m’arrive parfois d’avoir des communications. Mais depuis que j’ai mis le pied dans votre auberge, j’ai l’impression d’être en vacances. De quoi parlions-nous ?
Ils s’entretinrent pendant encore une bonne demi-heure avant qu’Abby ne décrète qu’il était temps qu’elle se couche.
Il se mit aussitôt debout.
— Moi aussi, renchérit-il. Bon, à demain, 6 heures !
— Merci, Josh, et bonne nuit.
— Bonne nuit, répondit-il d’une voix rauque.
Il plongea les yeux dans les siens et fut une fois encore saisi par l’intensité de son regard.
Perplexe, il regagna sa chambre. Avant d’y pénétrer, il jeta un coup d’œil dans le corridor et la vit s’éloigner, sa queue-de-cheval se balançant dans son dos.
Rien chez elle n’aurait dû faire battre son cœur plus fort, mais il semblait que toute logique l’avait déserté. Il était toujours obsédé par l’idée de la prendre dans ses bras, de l’embrasser…
Ce qui le troublait le plus, c’était cette façon qu’elle avait d’écarquiller les yeux quand il la regardait, et de retenir son souffle lorsqu’ils cessaient de parler, comme si elle non plus n’était pas insensible à sa présence.
C’était décidé : il ne quitterait pas Beckett avant d’en avoir le cœur net.
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Certaine que Josh la regardait s’éloigner, Abby sentit des frissons lui parcourir le dos jusqu’à ce qu’elle rejoigne sa chambre.
Qu’est-ce que cet homme avait de si particulier pour que, en sa présence, les battements de son cœur s’accélèrent et que son souffle se saccade ? Elle n’avait encore jamais eu ce genre de réaction face à un client. De temps à autre, elle sortait avec Lamont Nealey qui habitait à deux pas de chez elle. C’était l’ami dont elle se sentait le plus proche, mais jamais il n’avait déclenché un tel émoi en elle. Par exemple, jamais elle ne frémissait s’il lui prenait la main.
En enfilant son pyjama en flanelle, elle ne quitta pas des yeux la porte qui la séparait de Josh Calhoun.
Il était à peine arrivé qu’il l’obsédait déjà !
Elle sourit en repensant à sa proposition à propos du petit déjeuner.
Un homme aussi riche et puissant devait disposer d’un personnel qualifié qui le soulageait des tâches du quotidien. De fait, elle ne comptait pas vraiment sur son aide dès potron-minet, demain.
*  *  *
A son réveil, Abby enfila son peignoir et ses mules fourrées et alla tirer le rideau de la fenêtre.
La neige tombait toujours à l’horizontale, et le vent continuait de mugir à l’extérieur.
Ses hôtes n’allaient pas s’en aller aujourd’hui !
C’était déjà le troisième week-end de mars. Il était rare qu’une tempête de neige se produise aussi tard. Toutefois, l’hiver avait été très froid cette année.
Une dure journée de labeur s’annonçait, mais le travail ne l’effrayait nullement, et en général elle n’en manquait pas.
Elle jeta un coup d’œil vers la porte mitoyenne.
Josh Calhoun avait-il bien dormi sur le canapé trop petit pour lui ?
Puis son regard tomba sur le réveil sur sa table de nuit, et elle se précipita dans la douche.
Elle mit un temps fou à se décider sur les vêtements qu’elle porterait. Elle opta finalement pour un pull vert prairie, un jean foncé et ses bottes en daim, et gagna la cuisine en hâte.
A 6 heures tapantes, quand elle entendit les boots de Josh résonner sur le parquet, elle sentit son cœur cogner plus fort.
— Bonjour, déclara-t-il d’un ton enjoué.
Il lui sourit, et elle sentit un courant dynamique balayer la cuisine.
Dans son pull bleu marine, son jean et ses boots, il semblait sortir tout droit d’une publicité pour un magazine du Grand Ouest américain.
— Nous avons un matin tout blanc, ajouta-t-il. La neige est tombée en quantité.
— Oui, et je crains que vous ne puissiez pas repartir aujourd’hui. Est-ce que vous avez pu dormir un peu, sur le sofa ?
— Tout à fait, et je vous suis infiniment reconnaissant de m’avoir recueilli ! Eh bien, que puis-je faire pour vous aider ? J’ai l’impression que vous avez déjà bien avancé… Je peux laver la vaisselle, si vous voulez.
— Parfait, répondit-elle, un rien surprise qu’il choisisse ce genre de tâche. J’ai déjà préparé des œufs brouillés au bacon, des beignets, je vais lancer le café. La table est prête, nous serons dans les temps.
— Ne m’incluez pas alors que je n’ai encore rien fait ! Mais je peux vous garantir que vous ferez une bonne épouse, déclara Josh, un grand sourire aux lèvres.
— Ah bon, vous êtes intéressé ? renchérit-elle d’un ton taquin, certaine qu’il n’avait aucune visée sur elle.
Mais elle regretta sa remarque badine quand Josh, en se dirigeant vers l’évier, s’immobilisa à sa hauteur pour la considérer, le sourcil levé.
— Si je recherchais en vous une épouse, je devrais aussi m’assurer que vous possédez d’autres qualités, à part votre vaillance, votre générosité et votre bonne humeur. D’ailleurs, sans être en quête d’une femme, je trouverais tout à fait intéressant de le savoir, répliqua-t-il, tandis qu’une lueur facétieuse dansait dans ses yeux.
Elle sentit son ventre se contracter.
— Désolée, je n’ai pas l’habitude de ce genre d’échange avec mes hôtes, murmura-t-elle, légèrement essoufflée.
— Vous voulez dire que, normalement, vous ne flirtez pas avec vos hôtes ?
Tandis que le rouge lui montait aux joues, le sourire de Josh s’évanouit et ses prunelles s’assombrirent.
— Maintenant, j’ai vraiment envie de découvrir votre véritable personnalité, ajouta-t-il d’une voix plus rauque.
— Vous risquez d’être déçu, dit-elle. Je mène une vie tranquille. Il ne s’y passe rien, le monde extérieur n’y fait jamais intrusion, et…
Elle s’interrompit.
— Et ? l’encouragea-t-il en la regardant fixement.
— Et rien ! trancha-t-elle. Je suis désolée pour cette conversation qui n’avait pas lieu d’être. Tenons-nous-en au petit déjeuner.
— Ce retranchement ne vous rend que plus intéressante, souligna-t-il.
Sans prévenir, il posa ses mains des deux côtés du comptoir, de sorte à la retenir prisonnière, puis plongea ses yeux dans les siens.
Ils étaient d’un brun foncé, tout comme ses cheveux.
L’odeur de son après-rasage la grisa. Les battements de son cœur s’accélèrent instantanément, et le souffle lui manqua de nouveau.
— Josh, il… Il serait peut-être préférable que je prépare seule le petit déjeuner.
— Je vous dérange ?
— Vous me dérangez depuis que vous avez sonné chez moi à 22 heures, hier soir ! déclara-t-elle sans ambages. Et maintenant, je dois retourner à mes fourneaux avant que quelque chose ne brûle.
Un petit sourire souleva les coins de la bouche de Josh.
— Ma matinée a bien mieux commencé que je n’aurais pu l’espérer, déclara-t-il d’un ton tranquille.
Puis il détacha les mains du comptoir et se redressa.
Dès qu’il l’eut libérée, elle se dirigea vers la salle à manger. Bien que toutes les tables soient dressées, elle ouvrit le tiroir d’un buffet, en sortit deux cuillères à thé, se déplaçant sans penser à ce qu’elle faisait, juste soucieuse de redonner à son cœur une cadence normale.
L’espace d’un instant, elle avait cru qu’il allait l’embrasser !
Etant donné la façon dont elle réagissait en sa présence, elle n’aurait jamais dû se retrouver en tête à tête avec lui. Elle n’avait pas besoin qu’on vienne la distraire de son lot quotidien, et encore moins que ce soit le fait d’un charmeur comme Josh Calhoun, un homme qui s’était arrêté à Beckett par hasard, à cause de la tempête de neige. Il représentait ni plus ni moins une autre version de son père, l’invétéré séducteur, l’éternel voyageur, l’homme d’affaires incapable de se fixer quelque part et d’être fidèle. Josh possédait le même don que lui pour se lier avec les gens qu’il rencontrait. Pourtant, dès que le temps le permettrait, il repartirait sans état d’âme et ne remettrait jamais les pieds à Beckett. Elle ne devait pas s’éprendre d’un homme qui oubliait une ville et ses habitants dès l’instant où il remontait dans son jet. Il fallait impérativement qu’elle garde ses distances avec lui.
Forte de cette décision, elle se remit au travail.
*  *  *
Revenant dans la cuisine, elle jeta un coup d’œil à Josh qui se tenait devant l’évier, manches relevées, les mains plongées dans l’eau mousseuse, à récurer les casseroles. Il avait posé sa montre sur le rebord de la fenêtre.
Etonnée qu’il ait entrepris cette tâche qui lui était sans doute peu familière et que rien ne l’obligeait à remplir, elle s’efforça de se concentrer sur le petit déjeuner et d’oublier sa présence, tout comme les sensations qu’elle éprouvait chaque fois qu’il se trouvait près d’elle ou flirtait avec elle.
Bien qu’il soit encore tôt, elle entendit des pas, dans le vestibule et, comme elle s’y attendait, Edwin Hickman entra dans la cuisine, un sourire aux lèvres.
— Bonjour, Abby. Tu es plus belle que jamais, ce matin !
— Bonjour, monsieur Hickman, merci pour le compliment. Que puis-je vous servir ?
Le vieil homme rajusta son gilet marron sur sa chemise blanche.
— Cette neige m’a ouvert l’appétit. Est-ce que je peux avoir un œuf poché avec un toast beurré ? Même si j’imagine que ce n’est pas au menu, ce matin.
— Pas de problème. Asseyez-vous, je vous le prépare. Vous vous rappelez notre accord, n’est-ce pas ?
— Parfaitement ! Si je demande quelque chose de particulier, je dois le manger dans la cuisine et non devant les autres convives, pour qu’ils n’espèrent pas obtenir les mêmes faveurs, récita-t-il en riant. J’ai apporté le journal d’hier, car je ne pense pas qu’il soit distribué aujourd’hui.
— Moi non plus, renchérit-elle. Josh, notre dernier hôte, me donne un coup de main en cuisine. Il va vous tenir compagnie.
A cet instant, ce dernier se retourna et s’essuya les mains.
— Josh, je vous présente M. Hickman, enchaîna-t-elle. Monsieur Hickman, voici Josh Calhoun, de Verity et de Dallas. Il est arrivé hier soir.
— Ravi de faire votre connaissance, déclara Josh en serrant gentiment la main au vieil homme.
— Asseyez-vous avec moi, nous allons prendre notre petit déjeuner ensemble.
— Voulez-vous comme lui un œuf poché et un toast beurré ? demanda-t-elle à Josh.
— J’avoue que vos œufs brouillés et vos beignets m’ont donné envie… Si vous en avez assez pour tout le monde, oui, je veux bien !
— Rassurez-vous, chacun pourra se régaler. Je vous apporte à tous les deux du café et du jus d’orange.
— Je m’en charge, annonça Josh. Continuez à vaquer à vos occupations. Et si vous avez besoin d’aide pour le service, n’hésitez pas à faire appel à moi.
— Merci, dit-elle, encore une fois étonnée de sa volonté de mettre la main à la pâte.
L’heure tournait, et les gens allaient arriver, aussi se dépêcha-t-elle de leur préparer à tous deux leur œuf poché.
Josh avait-il réellement envie de déjeuner en compagnie de M. Hickman ? se demanda-t-elle. Mais quelques minutes plus tard elle les surprit en grande conversation et vit qu’il semblait satisfait de discuter avec le vieil homme, et vice versa.
M. Hickman était toujours ravi de trouver un interlocuteur, car il souffrait un peu de solitude.
Lorsque les premiers hôtes arrivèrent dans la salle à manger, elle s’empara d’une immense poêle pour aller les servir.
Aussitôt, Josh se leva, et ses doigts frôlèrent les siens lorsqu’il lui retira la poêle des mains.
— Laissez-la ici. Remplissez les assiettes, et je les porterai aux clients. Soyez sans crainte, j’ai été serveur quand j’étais étudiant. M. Hickman pourra lire le journal pendant ce temps.
— Entendu, merci. Cette poêle est effectivement très lourde, admit-elle, avant d’ajouter en baissant la voix : C’est vraiment très gentil à vous d’avoir déjeuné avec lui.
— Il me rappelle mon grand-père, dont j’étais très proche. Je le trouve très sympathique, répliqua-t-il sur le même ton.
Ces paroles lui portèrent le coup de grâce.
Au fond d’elle-même, elle avait espéré que Josh Calhoun la décevrait et n’apprécierait pas de prendre son petit déjeuner en cuisine avec un vieil homme. De la sorte, il serait descendu dans son estime. Au lieu de quoi, il l’attirait encore plus à son corps défendant.
Elle remplit une assiette et la lui tendit.
Avait-il été serveur pour payer ses études, ou juste pour se familiariser avec le monde du travail ? Il était si tard hier soir qu’elle n’avait pas eu le courage d’effectuer des recherches sur Internet, mais aujourd’hui elle se renseignerait sur lui.
Happée par le service, elle en oublia vite de se poser des questions au sujet de Josh, et les deux heures suivantes passèrent comme l’éclair. Puis, peu à peu, la salle à manger se vida, chacun se dispersa dans l’auberge, et M. Hickman s’installa pour sa part dans le salon avec son journal.
— Je vais à présent prendre moi aussi mon petit déjeuner, annonça-t-elle à Josh. Est-ce que vous voulez encore quelque chose ?
— Je me servirai, merci, dit-il en se dirigeant vers la salle à manger. Et quand vous serez assise, je me joindrai à vous.
Il rapporta une pile d’assiettes vides qu’il plaça dans le lave-vaisselle, puis il se versa une tasse de café fumant et vint s’installer en face d’elle.
— De quoi avez-vous bien pu parler, M. Hickman et vous ? demanda-t-elle, poussée par un élan de curiosité.
— C’est un homme très intéressant. Comme il est pêcheur, nous avons notamment discuté des différentes techniques de pêche et de la plus grosse truite qu’il ait jamais attrapée, et qui se trouvait bien sûr dans un étang situé au cœur d’une réserve de pêche.
— Eh bien ! Non seulement content de posséder un ranch et une société, vous avez aussi le temps de pêcher !
— Pas aussi souvent que je le voudrais, et ça me manque.
— Peut-être que cette tempête de neige est une bénédiction pour vous, si elle vous permet de faire un break, observa-t-elle.
— Oh ! rassurez-vous ! Je sais aussi profiter de la vie, renchérit-il en lui lançant un coup d’œil entendu.
Elle fit mine de rien.
— Dans ce cas, j’espère que vous saurez apprécier la neige. Pour ma part, si je débarquais dans votre monde, je serais perdue.
Cette fois, ce fut lui qui ne releva pas.
— Abby, est-ce que vous aimez danser ? enchaîna-t-il.
— Oh oui, j’adore ! Mais je n’ai hélas pas souvent l’occasion de m’adonner à cette passion. Quand je sors avec Lamont Nealey, l’ami dont je vous ai parlé, c’est en général pour aller au cinéma.
— Si vous pensez que je ne profite pas assez de la vie, sachez que j’ai le même avis sur vous, reprit Josh. Par ailleurs, je crois que, contrairement aux apparences, nous avons des intérêts communs : vous êtes une femme pour qui la famille compte, tout comme moi.
— Sans doute, fit-elle, un rien gênée, avant d’enchaîner promptement : eh bien, parlez-moi de votre famille ?
De façon inopinée, Josh lui saisit alors le poignet, et nul doute qu’il perçut sous ses doigts les battements fous de son pouls.
— Peureuse, lui reprocha-t-il doucement. Nous reprendrons plus tard le sujet de nos points communs.
— N’avez-vous pas lu hier soir la pancarte accrochée dans l’entrée ?
— Pardon ?
— Il y est écrit que les hôtes ne doivent pas flirter avec le personnel, lui récita-t-elle avec un beau sourire.
— Ah non, je n’ai rien vu… Mais pour que j’en tienne compte, il faudrait encore que la réciproque vaille ! Je sens votre pouls battre au grand galop, observa-t-il en pressant un peu son poignet.
— Ça ne veut rien dire, se défendit-elle, troublée malgré elle par l’intensité de ses yeux noirs.
— Vraiment ? Eh bien, là d’où je viens, cela signifie quelque chose. Vous voulez savoir quoi ?
— Non, merci. Parlez-moi de votre famille, ou je vais rejoindre mes hôtes dans la salle à manger, le prévint-elle en se dégageant d’une secousse.
Un petit sourire éclaira le visage de Josh, et il s’adossa à sa chaise.
— Comme je vous l’ai dit, j’ai deux frères, Mike et Jake. Et une sœur plus jeune, Lindsay.
Elle l’écouta sagement lui parler de sa famille, mais à la fin elle n’en savait guère plus sur lui. Elle le soupçonnait de plus en plus d’être un homme d’affaires qui fréquentait les cercles mondains texans, comme son père.
Un hôte qui avait fait la grasse matinée les interrompit.
Josh versa du café à ce dernier tandis qu’elle lui préparait son petit déjeuner.
Durant la matinée, il ne cessa de lui rendre des services et lui fut d’une grande aide. A 10 h 15, la cuisine était propre et rangée.
— Merci beaucoup, Josh, dit-elle. Dans un moment, je préparerai le déjeuner, que je sers exceptionnellement à cause du mauvais temps.
— OK, je vais vous aider.
Encore une fois, elle conçut une vive surprise devant son empressement à la seconder.
— Bien, merci. Je m’accorde une petite pause, et nous pourrons nous y mettre.
— Entendu, dit-il.
Et, fourrant les mains dans ses poches, il sortit de la cuisine.
En regagnant sa chambre, elle passa devant la bibliothèque, où M. Hickman baissa son journal et lui fit signe de le rejoindre.
— Ferme la porte, s’il te plaît. Sais-tu qui est ce Josh Calhoun ? Le nom de sa société ?
— Il m’a dit qu’il tient la Calhoun Hotels et qu’il a un ranch, où il travaille occasionnellement, répondit-elle. Il séjourne ici le temps que les routes soient rouvertes, puis il repartira, et sans doute ne le reverrons-nous jamais.
— Pourtant, il a promis de revenir pêcher avec moi.
— Alors, espérons qu’il tiendra parole, car il me semble très accaparé par son travail.
M. Hickman fronça les sourcils et fixa un point dans le lointain de ses yeux bleu délavé.
— En ce moment peut-être, marmonna-t-il, l’air songeur.
Puis il porta de nouveau son regard sur elle et lui sourit.
— Il m’a posé quelques questions sur toi. C’est vraiment un homme très gentil. Et il s’y connaît, en pêche. Il me plaît beaucoup.
— Eh bien, vous m’en voyez ravie. C’est une bonne compagnie pour vous.
M. Hickman se pencha alors vers elle.
— Si j’étais Josh Calhoun, je t’inviterais à dîner, chuchota-t-il.
— Je crois qu’il a déjà une petite amie, répliqua-t-elle, à voix basse elle aussi.
En réalité elle n’en savait rien, mais elle ne voyait que cela pour que M. Hickman change de sujet.
Ce dernier hocha la tête.
— Dommage, car c’est un chic type.
— Allons, monsieur Hickman, vous aimez bien Lamont, non ? C’est avec lui que je sors de temps à autre.
— Si j’étais Lamont, je ne laisserais pas deux mois s’écouler entre chaque rendez-vous. Je n’aurais jamais conquis ma Barbara, si j’avais agi ainsi.
Elle lui sourit et lui tapota gentiment le bras.
— Lamont est charmant, et nous nous aimons beaucoup. C’est ce qui compte.
— Lamont est mon comptable, et toi ma logeuse. Mais, franchement, je ne pense pas que vous soyez aussi semblables que tu sembles le croire.
— Arrêtez de jouer les marieurs, monsieur Hickman ! Je suis très heureuse avec Lamont. Bon, maintenant, je me retire dans mes appartements. Et vous, vous montez ?
— Non, je vais lire ici la fin de mon journal d’hier. Ne ferme pas la porte derrière toi.
Elle lui sourit et sortit.
Mais une fois dans sa chambre, quand elle regarda la porte close qui menait au salon de sa suite, son sourire s’effaça.
C’était l’endroit où Josh avait dormi et où il se trouvait actuellement. Que faisait-il ?
Les yeux rivés à cette porte, elle songea à la façon dont il avait flirté avec elle ce matin. Elle s’était bien amusée en sa compagnie. C’était dommage qu’elle n’entretienne pas ce genre de relation avec Lamont. Ils étaient de vieux amis, et l’électricité qui vibrait entre Josh et elle leur était inconnue. La légèreté ne faisait pas partie de leur mode de communication.
Elle repensa à ce qu’elle venait de dire à M. Hickman.
Sa relation avec Lamont la satisfaisait-elle autant qu’elle l’avait prétendu ?
En réalité, la nature du lien qui l’unissait à Lamont la préoccupait bien avant l’arrivée de Josh. Finiraient-ils par se marier ou resteraient-ils juste amis jusqu’à la fin de leurs jours ? Et que voulait-elle vraiment ?
A bien y réfléchir, l’idée qu’ils formeraient un jour un couple s’était imposée à elle comme une sorte de fatalité. Elle n’avait jamais remis cette relation en question.
Très jeune, elle s’était promis de ne jamais souffrir à cause d’un homme, contrairement à sa mère qui avait eu le cœur brisé lorsque son père avait quitté le foyer conjugal…
Elle secoua la tête comme pour chasser Josh de son esprit.
Allons, elle savait bien que Lamont était exactement le type d’homme qu’il lui fallait ! Il était stable, sérieux, on pouvait compter sur lui, autant de qualités non négligeables, synonymes d’une existence paisible.
Tandis qu’un homme comme son père…
Soudain, elle revit son père avec ses yeux d’enfant, lorsqu’il avait le don de la faire rire et qu’il conférait de la magie à la vie.
Elle était alors tellement attachée à lui ! Mais elle se détourna bien vite de ce souvenir, car après toutes ses années la souffrance était intacte quand elle se remémorait le choc ressenti en apprenant qu’il les quittait.
Lorsqu’elle retourna en cuisine préparer le déjeuner, elle s’étonna d’y trouver déjà Josh, en train de remplir les pichets d’eau.
— Vous n’avez pas besoin de tant travailler, lui dit-elle. Vous avez le droit de vous détendre comme les autres hôtes !
Il lui sourit.
— Cette coupure représente un grand changement de rythme pour moi. J’ai besoin de m’occuper, ça me permet de ne pas trop penser aux dossiers qui sont en train de s’empiler sur mon bureau pendant mon absence.
Il jeta un coup d’œil à la fenêtre.
— Vous avez vu ? La neige a cessé de tomber.
— Pour l’instant. Selon la météo, nous en aurons encore d’ici demain.
— Bah, nous verrons bien. S’il ne s’agit que de quelques flocons, les routes seront rouvertes, et je pourrai appeler un taxi.
— Vous êtes bien optimiste ! objecta-t-elle tout en sortant les ingrédients nécessaires pour confectionner des sandwichs au jambon. A mon avis, vous êtes encore coincé ici pour deux jours.
— Vous avez probablement raison, grommela-t-il.
— Vous avez été très gentil avec M. Hickman, ce matin, dit-elle pour changer de sujet. Il a adoré discuter avec vous.
Aussitôt, elle se mordit la langue.
Pourquoi avait-il fallu qu’elle mentionne M. Hickman, alors que celui-ci essayait clairement de jouer les marieurs ?
— Edwin Hickman est un homme intéressant, et sa conversation est très plaisante, répliqua Josh en empoignant un couteau. Il m’en a notamment appris davantage au sujet de Lamont Nealey.
— Ne faites pas attention à ce qu’il raconte sur lui !
— Selon lui, votre ami ne vous emmène qu’une fois tous les trois mois au restaurant. Malgré tout, vous lui auriez confié que vous l’épouseriez sans doute un jour.
— M. Hickman a le goût de l’exagération, et sa mémoire n’est plus très précise. Lamont et moi sortons ensemble quand nous en avons envie, voilà tout ! Et puis, le fait de ne pas se voir très souvent rend nos retrouvailles d’autant plus précieuses…
En prononçant ces mots, elle se rendit compte que, en l’occurrence, c’était elle qui amplifiait. Sortir avec Lamont lui permettait juste de rompre la routine et de voir un bon film ou un spectacle qui lui tenait à cœur. Pourtant, elle ne souhaitait pas donner à Josh l’impression qu’elle avait envie qu’on l’invite à sortir, même si elle doutait que l’idée lui passe par la tête. Comment pourrait-il s’intéresser à une simple tenancière d’auberge provinciale, lui qui parcourait le monde et dirigeait la Calhoun Hotels ?
— Il est effectivement possible que j’épouse un jour Lamont, poursuivit-elle. Nous nous entendons bien et nous nous connaissons depuis toujours. Il serait un mari idéal pour moi. Qui plus est, il ne veut pas plus que moi quitter Beckett. Il est vraiment mon alter ego.
— Ne dit-on pas pourtant que les contraires s’attirent ? objecta Josh avec un petit sourire.
— Il faut croire que cet adage ne vaut pas pour moi. Comme je vous le dis, nous avons les mêmes goûts, il est très attaché à sa famille, et je le connais bien. Et puis, ni lui ni moi ne sommes pressés de nous marier.
— Vous n’êtes pas difficile à contenter. Je n’ai jamais rencontré une femme qui se satisfasse de si peu.
— J’ai bien conscience que je n’ai sans doute rien à voir avec les femmes de votre connaissance ! renchérit-elle en souriant à son tour. Je sais qu’une vie aussi simple que la mienne ou celle de Lamont est totalement inimaginable pour vous. Mais il se trouve qu’elle me plaît. Ma mère est tombée dans le piège de la fameuse théorie des contraires qui s’attirent. Papa était un séducteur, qui voyageait beaucoup. Il était vraiment adorable, mais pas très fiable. Après avoir fait trois enfants à ma mère, il l’a quittée pour une femme plus jeune qu’il a rencontrée en Californie. Maman en a eu le cœur brisé, et nous en avons tous énormément souffert.
— Je le conçois. Mais il ne faut pas généraliser, ça ne signifie pas que tous les hommes dotés de la même personnalité que votre père sont des coureurs invétérés.
— Permettez-moi d’en douter. En tout cas, je ne veux pas d’un homme qui lui ressemble. Il en est à sa quatrième épouse, vous vous rendez compte ? Mais assez parlé de moi. Vous m’avez dit que vous étiez actuellement célibataire, Josh, mais je ne pense pas que vous recherchiez une femme qui soit aux antipodes de vous. Cela vous ennuierait à mourir, non ?
Et sur ces mots, elle lui lança un regard amusé.
— Je ne recherche pas de partenaire attitrée, admit-il. Je suis trop pris par mon travail, même si j’ai l’impression que vous l’êtes encore plus que moi.
— Vous savez, je n’ai pas vraiment l’impression de travailler, ici. J’adore le contact avec les gens qui séjournent à l’auberge et gérer tout cela m’apporte une réelle satisfaction. Et puis, je suis entourée de ma famille, ainsi que de M. Hickman, de tante Trudy et de tante Millie.
— De fait, vous êtes très douée dans votre domaine, et je vous suis toujours reconnaissant de m’avoir hébergé.
— Bon, je dois me concentrer sur la soupe à la tomate, car l’horloge tourne, trancha-t-elle.
Tandis qu’elle s’éloignait, elle sentit un frisson lui parcourir les reins, et elle dut résister à l’envie de jeter un coup d’œil par-dessus son épaule.
Elle était certaine qu’il la suivait du regard.
Non mais, franchement, à quoi pensait-il ?
Décidément, elle n’arrivait pas à s’habituer à la présence de Josh et au fait qu’il soit constamment avec elle en cuisine. Il la troublait, c’était indéniable.
*  *  *
Outre les sandwichs que Josh l’avait aidée à confectionner, elle proposa à ses hôtes une soupe à la tomate, une salade, ainsi que du gâteau au chocolat ou des yaourts en dessert.
Pendant le repas, elle s’efforça de ne pas réfléchir à ce qu’elle ressentait, tout comme après, quand ils prirent le café au salon, et continuèrent de bavarder un moment.
Josh l’aida ensuite à éplucher les pommes de terre qui devaient accompagner les rôtis du dîner. Et quand ils s’assirent autour de la table pour savourer une boisson fraîche, une alléchante odeur de viande braisée et de pommes de terre au four emplissait la pièce.
— Vraiment, votre aide m’est précieuse, lui assura-t-elle. Je vous serai redevable, quand vous partirez.
— Pas du tout ! Votre auberge a été ma bouée de sauvetage…
Soudain, l’horloge sonna dans le vestibule.
— Oh ! mon Dieu ! s’exclama-t-elle en se levant, il faut que je fasse les comptes avant les cocktails et le dîner.
Elle porta alors son verre dans l’évier et, en se retournant, faillit se heurter à Josh qui s’apprêtait lui aussi à y poser le sien.
— Désolée, marmonna-t-elle, les joues en feu.
Ce mini-incident amusa visiblement Josh, car un sourire éclaira son visage.
— Pas de panique ! dit-il. Je vous aiderai à servir le dîner et les cocktails. Où sont vos verres ? Avez-vous un bar ?
— Oui, dans l’autre salon. Il jouxte celui dans lequel nous nous étions rassemblés hier soir. Bon, je me dépêche, j’en ai pour une petite demi-heure.
Ils se séparèrent dans le vestibule, et elle se précipita vers sa chambre.
Elle avait passé la journée en si agréable compagnie que les heures avaient filé sans qu’elle s’en rende compte. Josh repartirait bientôt, autant profiter de sa présence ! Pourquoi s’en serait-elle privée, puisqu’il la divertissait et qu’elle savait bien qu’elle ne s’éprendrait pas de lui ?
Après avoir rapidement parcouru ses comptes — elle serait plus attentive demain —, elle prit une douche et passa sur son jean un pull angora rose pâle. Puis, après s’être brossé méticuleusement les cheveux et avoir refait sa queue-de-cheval, elle regagna la cuisine avec une impatience inaccoutumée.
Josh s’y trouvait déjà, vêtu d’un pull noir et d’un pantalon en serge de coton épais. Il ne s’était pas rasé aujourd’hui, ce qui ajoutait à son charme ténébreux. Encore une fois, il avait pris les devants et dressé la table du dîner.
Quand les premiers hôtes se présentèrent, il servit tout naturellement les cocktails tandis qu’elle s’affairait en cuisine.
Une fois de plus, il l’aida à servir le dîner, et lorsqu’elle rejoignit son petit monde après la vaisselle — elle avait insisté pour que Josh sorte de la cuisine —, elle constata que certains jouaient au billard dans la salle de jeux dont les portes étaient entrouvertes. Dans le petit salon, des enfants faisaient du coloriage, d’autres des puzzles. Deux adolescents étaient rivés à l’écran de leur téléphone. Elle remarqua aussi que Josh avait allumé un feu.
Elle le repéra en train de jouer aux cartes avec M. Hickman.
— Merci pour le feu, dit-elle s’approchant d’eux.
— Je vous en prie… A ce propos, pourriez-vous me remplacer quelques instants ? Il faut que je mette des bûches supplémentaires dans l’âtre.
— Bien entendu, s’empressa-t-elle de répondre.
— C’est le tour de M. Hickman.
— Je sais, je sais, marmonna ce dernier, un rien agacé, sans lever les yeux de son jeu.
Elle lança à Josh un coup d’œil amusé, en priant pour qu’il ne remarque pas l’effet qu’il produisait sur ses sens : son cœur cognait en effet comme un fou dans sa poitrine.
Elle se glissa sur son siège et observa patiemment M. Hickman, qui étudiait avec le plus grand sérieux les cartes qu’il maintenait de ses doigts noueux.
Quand Josh revint, il se plaça derrière elle.
— Les amis, c’est la pleine lune ce soir, et je vous garantis que le spectacle vaut le déplacement, annonça-t-il.
— Monsieur Hickman, voulez-vous aller contempler le ciel ? lui demanda alors Abby.
— Naturellement ! Mais je vais chercher mon manteau, car il doit faire un froid de canard.
— Voulez-vous que j’aille le chercher en haut pour vous ? proposa Josh.
— Inutile, il est accroché au portemanteau dans le vestibule.
Quelques instants plus tard, elle décrochait aussi le sien, et Josh le lui tint tandis qu’elle l’enfilait.
— Prêt, monsieur Hickman ? demanda-t-il.
— Prêt.
Il passa alors son bras sous celui du vieil homme, et elle l’imita de l’autre côté. Ils sortirent sous la véranda et contournèrent la demeure.
Le vent s’était enfin calmé, et la neige ne tombait plus. Il faisait très froid, mais la nuit était claire : une énorme lune flottait au-dessus de l’horizon, semblable à un gros ballon blanc marbré de gris. Personne n’avait marché sur le manteau de neige qui brillait de tous ses éclats sous l’astre argenté.
Une partie des hôtes s’étaient déjà rassemblés sur le perron pour contempler le spectacle, et certains se tenaient étroitement les uns contre les autres, n’ayant pas eu le réflexe de se vêtir chaudement. D’autres laissaient échapper des petites exclamations d’admiration devant la beauté du tableau hivernal qui s’offrait à eux.
Elle lâcha le bras de M. Hickman.
— Voulez-vous que je vous raconte une légende du Texas ? lança-t-elle à la cantonade en se détachant du petit groupe.
Tous approuvèrent.
— De l’endroit où je me trouve, poursuivit-elle, on peut voir deux chênes dont les branches s’entrecroisent.
Elle attendit alors que ses hôtes la rejoignent.
— Quand la lune monte au-dessus de ces arbres, elle projette sur le sol une ombre en forme de cœur. Une vieille légende d’ici affirme que si deux personnes s’embrassent à l’intérieur de cette ombre ils resteront amoureux l’un de l’autre pour le reste de leur vie. Si vous voulez voir le cœur, il faut que vous vous placiez de ce côté-ci du perron, ou bien dans la cour, juste en face.
— Est-ce qu’une personne résidant dans l’auberge l’a déjà vu et en a embrassé une autre à l’intérieur ? questionna un convive.
— Oui, répondit-elle. A commencer par mes grands-parents. Mon grand-père est mort très jeune, aussi ma grand-mère n’a-t-elle pas vécu avec lui très longtemps, mais elle l’a toujours aimé et ne s’est jamais remariée.
Tout en murmurant entre eux, les gens se déplacèrent pour voir les ombres évoluer peu à peu sur la neige.
— Et vous, Abby, vous a-t-on déjà embrassée dans ce cœur ? demanda une voix rauque à côté d’elle.
Elle tourna la tête et croisa le regard de Josh.
Heureusement, l’obscurité masqua le rouge qui lui empourpra les joues.
— Non, ça ne m’est pas arrivé… Oh ! regardez ! L’ombre est en train de se former.
Le silence se fit instantanément, comme si les gens étaient cloués sur place par la beauté du spectacle. Puis une exclamation collective s’éleva dans la nuit alors que l’ombre en forme de cœur devenait visible.
Les hôtes commencèrent à sortir leur portable pour prendre des photos, et un couple descendit l’escalier du perron afin de s’embrasser à l’intérieur. Deux autres les imitèrent, tandis que des enfants riaient et applaudissaient. Une personne se mit à siffler.
— Nous ne pouvons pas manquer ça, lui souffla Josh.
Et, la saisissant par la main, il l’entraîna dans l’escalier.
— Josh…, voulut-elle protester.
— Juste un baiser, coupa-t-il.
Se plantant au beau milieu du cœur, il l’attira à lui.
— C’est absurde, dit-elle en riant nerveusement. Et si le sortilège devenait réalité ? Nous ne nous connaissons même pas ! Pourquoi voulez-vous tenter le sort ?
— Nous verrons bien, trancha-t-il.
Puis il l’enlaça par la taille et captura sa bouche.
D’abord choquée et profondément troublée, elle cessa bien vite de penser, totalement consumée par le baiser de Josh, tandis qu’elle sentait un véritable feu naître en elle.
Jamais on ne l’avait embrassée de cette façon, ni tenue avec une telle vigueur. Elle n’arrivait plus à reprendre son souffle, elle n’avait plus conscience du froid ni des gens qui les entouraient, elle avait même oublié qu’elle connaissait à peine Josh. Seuls comptaient sa bouche sur la sienne, ses bras qui l’étreignaient, la force chaude et solide qui émanait de toute sa personne.
Alors, à son tour, elle noua les bras autour du cou de Josh et lui rendit son baiser avec passion, tandis qu’un désir puissant et inconnu la submergeait.
Elle nageait au cœur d’une ombre mouvante et subtile. Une soif terrible l’animait, la brûlait tout entière, irradiait tout son être. Elle s’agrippait étroitement à lui, l’embrassait avec une fièvre insoupçonnée…
Peu à peu, la réalité reprit ses droits, et elle se rendit compte de ce qu’elle était en train de faire et de l’endroit où elle se trouvait. Se ressaisissant, elle se détacha de Josh.
Encore une fois, elle se félicita qu’il fasse nuit. Ses joues la brûlaient, elle devait être toute rouge.
Josh, pourtant si prompt à sourire, la jaugeait à présent d’un air presque solennel.
— Nous nous sommes donnés en spectacle, commenta-t-elle pour se donner une contenance. L’ombre est partie, à présent.
— Effectivement, elle a disparu.
Elle se détourna alors de lui, mais il la rattrapa par la main.
— Hep là, il faut saluer notre public ! reprit-il d’un ton enjoué. Joignons-nous à la gaieté générale, et tout redeviendra normal. Ou à peu près.
Docile, elle s’inclina à l’instar de Josh sous les rires, les applaudissements et les sifflets des gens qui les entouraient.
Après quoi, ceux-ci se dispersèrent sans commenter plus avant la scène. Des enfants entamèrent une bataille de boules de neige, d’autres se mirent à confectionner un bonhomme.
Dans une sorte d’étourdissement, elle suivit Josh vers l’hôtel, écoutant le bruit ouaté que la neige fraîche émettait sous leurs pieds. Elle avait l’impression qu’elle venait d’imprimer un changement radical à son monde et à sa vie.
Ils s’arrêtèrent à la hauteur de M. Hickman pour l’aider à rentrer.
— Josh est un jeune homme entreprenant, lui glissa ce dernier à l’oreille, d’un ton entendu. Je vais essayer de le convaincre de participer à une partie de pêche avec moi.
— Bonne idée, répliqua-t-elle.
Cela dit, elle doutait fort que Josh Calhoun revienne un jour à Beckett. C’était un homme bien trop occupé pour aller pêcher. Le cas échéant, il irait probablement dans le Colorado ou dans l’Idaho, où la pêche était bien plus excitante que dans le petit étang d’une bourgade texane.
Une fois à l’intérieur, Josh demanda gentiment à M. Hickman s’il voulait qu’ils terminent leur partie de cartes.
— Entendu, dit le vieil homme. Et ensuite, il sera temps pour moi d’aller au lit.
— A tout à l’heure, lança Josh par-dessus son épaule, alors que tous deux regagnaient la table de jeux.
Un hôte demanda alors à Abby si elle ne servirait pas un peu de chocolat chaud.
— Tout à fait. Je peux en préparer pour tout le monde dès maintenant, si vous voulez.
— Merci, Abby, c’est très aimable ! Voulez-vous que l’on vous aide ?
— Inutile, je vous préviens dès que c’est prêt.
Et sur ces
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